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THE BASKETBALL DIARIES de Scott Kalvert (1995) 

Faire carrière dans le basket-ball professionnel apparaît comme un excellent choix d'avenir 
pour Jim, adolescent issu d'un milieu catholique conservateur et peu fortuné. Toutefois, 
d'autres voies s'offrent à lui. Tentant de trouver son équilibre dans un environnement 
hostile, ce garçon à la fois sensible et turbulent fera également l'expérience de la petite 
criminalité et des drogues dures tout en s'adonnant fiévreusement à l'écriture dans son 
journal intime. Dilemme : quel état de dépendance notre héros choisira-t-il? Celui de 
l'écriture, car les défonces prolongées l'auront complètement mis à l'écart du circuit du 
sport professionnel. 

Inspiré du premier roman autobiographique de Jim Carroll, 77)e Basketball Diaries se déroule à l'époque où New York fourmille de quar­
tiers glauques et où la 42e Rue ne s'est pas encore entièrement métamorphosée en havre familial. Si le film, réalisé par le vidéoclipeur Scott 
Kalvert, nous intéresse ici, c'est qu'il a la particularité de faire le lien entre la passion des sports et celle de l'écriture. Produite alors que le 
cinéma indépendant américain se distinguait nettement de celui des majors, l'œuvre contient également une réflexion sur la notion de 
dépendance, concluant que c'est par elle que l'être humain parvient à 
s'émanciper, quoique certaines soient plus mortelles que d'autres... On 
comprendra que ce film dit « psychologique » se concentre surtout sur la 
chute et la rédemption de Jim, les joutes sportives n'y constituant pas HOOSIERS 
un prétexte à l'étalage de prouesses de mise en scène. Nouvelle recrue 
proprette du cinéma américain, Leonardo DiCaprio avait alors choisi 
d'aller à l'opposé de son image lisse, interprétant un jeune homme plein 
d'avenir qui se transforme en loque humaine par l'absorption massive de 
toutes sortes de substances. Le film mettait en vedette quelques acteurs 
apparus dans les années 1990 et ayant marqué cette décennie (DiCaprio, 
Lorraine Bracco, Mark Wahlberg et Juliette Lewis). - Marco de Blois 

de David Anspaugh (1986) 

EIGHT MEN OUT 
de John Sayles (1988) 

À l'évidence, John Sayles 
aime le base-bail. II le 
filme bien et la mysti­
que qui, de tout temps, a 
entouré ce sport emblé­
matique de l'Amérique 
ne lui cause aucun pro­
blème. Au-delà du base-bail, le sujet de Eight Men Out recelait tous les 
éléments susceptibles d'intéresser le cinéaste engagé qu'il a toujours été : 
patronat véreux, exploitation en tout genre, toute-puissance de l'argent, 
partialité de la justice, etc. Résumé en deux lignes, le film dit tout cela : 
en 1919, à la veille des séries mondiales, auxquelles vont enfin accéder les 
White Sox de Chicago, le propriétaire du club refuse à son lanceur étoile 
la prime promise et aux autres joueurs le bonus indéfini auquel ils avaient 
droit. Profitant de ces circonstances, un groupe, organisateur de paris sur 
les séries, convainc huit joueurs de l'équipe, dont le lanceur étoile, de per­
dre délibérément, contre rémunération - il faut évidemment lire «out», 
comme au baseball, c'est-à-dire «retirés», les joueurs en question ayant 
été bannis des majeures au lendemain du scandale. 

Travaillant avec un très petit budget, Sayles n'avait pas d'autre choix que 
de filmer en plan très rapproché, contrainte que nous oublions rapide­
ment, tellement le film respire quand la caméra s'installe dans le stade -
petit, miteux, mais convivial! En 1919, si le baseball était déjà affaire de 
gros sous, c'était encore un sport populaire et l'exiguïté des lieux où il se 
pratiquait permettait de véritables échanges verbaux entre les specta­
teurs et les joueurs. En bonus, Sayles s'offre le rôle du journaliste sportif 
qui devine l'escroquerie - ce qu'il fait depuis longtemps comme cinéaste -
et se donne même comme compagnon d'aventure Studs Terkel, célèbre 
animateur de radio de Chicago, à qui il fait dire, avec un clin d'œil : «This 
is Chicago, my friend, anything can happen». Le reste de la distribution 
est de haut niveau et tous ces acteurs sont très convaincants en joueurs 
de base-bail du début du siècle. Voilà une leçon d'histoire, mais aussi une 
célébration d'un sport à nul autre pareil. - Robert Daudelin 

Grand classique s'il en est du film sportif hollywoodien (à 
ce titre, d'ailleurs, réédité en coffret DVD), avec le génial 
Gene Hackman aux commandes (il est le «coach» fraî­
chement débarqué), Hoosiers suit un schéma des plus 
conformes au genre. Dans le monde passionné (et c'est 
peu dire) du sport collégial (plus exactement du basket­
ball «High School») cher au cœur de l'Amérique pro­
fonde, un «coach» vient de prendre en main l'équipe 
locale. Après s'être battu contre à peu près tous les types 
d'adversités - indiscipline voire rébellion des joueurs, 
animosité d'un entourage très conservateur, absence de 
son meilleur joueur... -, ce qui mène naturellement aux 
premières défaites et à la remise en cause de sa nomina­
tion, l'entraîneur parvient à ses fins et l'équipe se met à 
gagner, se rend en finale d'État et défait une école à peu 
près 30 fois plus importante. David contre Goliath mais 
également récit de rédemption, de «seconde chance», 
celle du coach comme celle du père alcoolique de l'un des 
joueurs, Hoosiers est basé sur une histoire réelle et fait 
certainement partie de ces mythes qui dessinent l'Amé­
rique éternelle. Mais si le film - réalisé en 1986 par un 
David Anspaugh que le «Hall of Fame» du cinéma hol­
lywoodien n'accueillera probablement jamais - restera 
l'une des réussites du genre, c'est à ia fois par la beauté 
des scènes de match, la profondeur des personnages 
admirablement interprétés (Gene Hackman et sa lutte 
de tous les instants contre la violence intérieure qui l'ha­
bite, mais aussi Dennis Hopper et Barbara Hershey) et le 
portrait très juste qui se dessine en creux de l'Amérique 
rurale dont l'équipe locale est la fierté et quasiment la 
raison de vivre. L'ensemble de ces facteurs donne un 
rythme et une exemplarité très particulière au film. Plus 
complexe que la majorité des films de sport, basé sur un 
scénario solide, Hoosiers a énormément de cœur et est 
certainement un très bel exemple de cet adage qui dit 
que les grands films sportifs sont faits par les fans à la fois 
pour les fans ET les non-fans. - Philippe Gajan 
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REMEMBER THE TITANS de Boaz Yakin (2000) 
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À l'inverse de Hoosiers, Remember the Titans, film pourtant non moins exemplaire si 
l'on considère sa structure, apparaît comme extrêmement mécanique. Quintessence 
du film de studio hollywoodien préfabriqué, à tel point qu'on peut sérieusement se 
demander si son scénario n'a pas été révisé par un algorithme mathématique, il sem­
ble plutôt appartenir à la pire catégorie des films de sport, ceux réalisés par des non-
fans pour des non-fans, ce qui ne l'empêche pas d'être diablement efficace. Car il 
comporte néanmoins (ou justement) un nombre quasi parfait de traits distinctifs du 
genre. On échange ici le basket-ball pour le football, l'Indiana pour la Virginie et les 
années 1950 pour les années 1970. Pour le reste, on gagne en équipe (les individuali­
tés doivent se fondre en une identité commune), équipe qui en outre doit affronter 

toutes les adversités possibles, l'adversaire le plus dangereux au final n'étant plus l'autre équipe sur le terrain mais bien ses propres démons 
comme ceux qui gangrènent sa communauté. Et quels démons, puisqu'il s'agit ici principalement de discrimination raciale. Face à cela, il faut 
un remède de cheval, c'est-à-dire un entraînement dictatorial que les plus durs des marines américains ne renieraient pas, pour qu'enfin la 
conscience sociale s'élève et dicte l'exemple à l'ensemble de la communauté. 

Film encore une fois construit d'après une histoire vraie, Remember the Titans met en scène la première équipe composée de Noirs et de 
Blancs, en 1971, sous la houlette d'un entraîneur noir secondé par un entraîneur blanc. Et il s'agit bien plus ici de construire l'Amérique de 
demain, en élevant une stèle à la mémoire des soldats, inconnus ou non, qui firent l'histoire. Pas étonnant dès lors que Hollywood ait choisi 
le football américain comme symbole de cette lutte édifiante. En Amérique aussi, on gagne en équipe... - Philippe Gajan 

F R I D A Y N I G H T L I G H T S de Peter Berg et Josh Pate (2004) 

Boobie Miles a 17 ans et un avenir pétri du rêve américain devant lui. Demi-offensif pour les 
Panthers du lycée d'Odessa, au Texas, courtisé par de prestigieuses universités, il est d'ores et 
déjà une star dans cette bourgade où seuls semblent compter les résultats de football améri­
cain. Mais lors du premier match de cette saison 1988, Boobie Miles se brise le genou. Et c'est 
en larmes qu'il posera cette terrible question : «Qu'est-ce que je vais pouvoir faire mainte­
nant? Tout ce que je sais faire, c'est jouer au foot ». 

Boobie Miles est un des héros de Friday Night Lights, relatant l'histoire vraie de cette petite 
équipe. Pour lui, l'aventure est finie. Mais pour les autres, que reste-t-il? Comment l'équipe va-t-
elle pouvoir faire face à la déconfiture de son héros quand, pour les autres joueurs, réussir au football 
veut aussi dire pouvoir s'échapper de cette ville économiquement malade, de leur condition de citoyens de 
seconde zone? 

Pourtant, personne autour d'eux ne se fait d'illusions. Bien sûr, ils vivront l'excitation de se rendre en finale du championnat 
d'État. Bien sûr, ils devront faire preuve de courage et de ténacité. Mais aucun d'eux ne deviendra une vedette. Aucun d'eux 
ne se sortira de la misère par le sport. Comme on ne cesse de le leur seriner durant le film, cette saison de football doit leur servir 
à se créer des souvenirs. Rien de 
plus, rien de moins. 

Bel avenir en perspective. Mais 
on reconnaîtra au moins au lucide 
Friday Night Lights l'intelligence 
de ne pas jouer un jeu de dupes. 
Le film qui, par ailleurs, suit 
pas à pas l'esthétique frisson­
nante et pleine de passion des 
fictions sportives, ne nous pro­
pose en effet aucun conte de 
fées frelaté, aucun mythe en 
devenir. Simplement une petite 
saison au cours de laquelle une 
poignée de joueurs graveront 
dans leur mémoire un moment 
où ils ont compté, où ils ont fait 
vibrer les autres. Simplement 
un instant où ils pourront espé­
rer puiser de quoi supporter 
le morne avenir qui s'ouvre à 
eux. - Helen Faradji 
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